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LE RAVIN

ErisOr. De L'lXvA5lOo DE 02

Venlun R'était rendu. Serrés en noires lignes,
Les bataillons prussiens escaladaient nos vignes.
Vers l'Argonnîc, aux grands bois noyés dans les brouillards,
Ils s'avançaient nombreux, insolents et pillards,
Et les corbeaux, trompés par ces voix allemandes,
Se croyaient en famille et saluaient leurs bandes.
Tous se voyaient déjà triomphants, et le soir,
Leurs généraux, grisés par les vins du terroir,
Taillaient la Franco entre eux comme un cerf qu'on dénembro.
La route cep)endilant était rude. Septembro
Versait à flots les pleurs le soni ciel p4luvieix,
Les fourgons dalns la bote entraient jusqu'aux essieux,
Et les hommes juraient et faisaient triste mine,
Ayant au front la pluie, au ventre la famine.
Les bourgs étaient dôserts, les paysans lorrinns
Cachaient dans les forÛts leurs troupeaux et leurs graIns,
Et quand chez un fermier les fourrageurq'avides
Arrivaient, l'écuriu et la buche étaient vidles..
Leurs premiers régiments, à demi morts de faim,
Avalent atteint Grandiprô; devant eux, A la lin,
L'Argonne se dressait, sombre, irofondo et haue,
Quand un les espions rapporta qu'à mil-cCte,
Dans un taillis coulpô pir des fossés bourbeux,
Des paysans s'ôtaient enfuis avec leurs boufs.

D'abord ce fut un rauque et brutal cri de joie,
puis en silence, et pour ne pis manquer de proie,
On cerna le taillis.

Au milieu des halliers,
Cent bommes environ, fermiers ou journaliers,
pales, armés de faux et de vieilles épées,
Faisaient le guet, tandis qu'à lentour des céies.
Leurs grands b<euîfi runinaient d'un air indiffrenil.
Tout à coup, un rayon <le soleil éclairant
L'éPaisseur du fourré, laissa voir sous les ormes
Les fusils les Prussiens et leurs noirs uniformes.
" A nous! dit un berger... Sa voix vibrait encor,
Quand un coup de mousquet l'etendit raide mort.
Ils étaient dix contre lu ; d'ailleurs, que peuvent faire
De puvres paysans contre de gens de guerre ?...
on su rendit. Un chef écrivit le détail
Des parts que chacun d'eux avait dans le bétail,
Et leur remtit, avec d'ambres railleries,
Un bon sur le Trésor, payable aux Tuileries;
l'1ili en criant hurrah î les soldats, deux à deux,
Délilerent, poussant le troupeau devant eux.
En mugissant, les bours et les génisses rousses
Tournaient le front d'ui air plaintif, et leurs voix douces
lRetentissaient au loin. Les paysans narrés
Les regardaient partir, muets, les poings serrés,
Et des larmes de feu brûlnient leur peau tannôe...

Anoui de la maison oit notre race est ne,
Ilaine le l'étranger, qui vient prendro au pays
Le blé le ses sillons et le snug de ses fils,
Fier sentimuent dui droit écrasé par la force,
C'est vous qui pénétrez nos ours s rude écorce !
Nous ne comprenons rien, nous autres laboureurs,
Aux querelles des rois avec les emperIus,
Nous le coimalssonus pas la gloire et ses chimbres,
Mlais nous savons que les enfants sont à leurs mires,
Que nos champs sont à nous, que le sang veut du sang,
Et nous nous soulevons comnie un flot menaçant..

Les paysans, avec des pleurs dans les'pauiières,
Demtieuirèrenkt longtemps aui milieu des bruyères.
Tout à coup, brandissant leurs faux, muélant leurs voix,
Ils jetèrenlt un criqum'u loins 'cho des bois
ltéiercuta comme lin tonnerre, et 'eil farouche,
La rage dans le cœiur, la veigtnlce A la bouche,
lis bondirent parmi les ronces des halliers,
Coinie tini fuiive troupeau le rude saingliers,
Ils coururenlt ainsi jisqu'aux u'ires falaises
Où les noirs charbonniers surveillaient leurs fournaises.
Tout unt groupe vaillant vivait sur ces hauteurs
Jrlconnilers, bûcherons hairds et fiers lutteurs.


